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Céline Marin est née en 1986. Elle vit et travaille à Beausoleil. Elle a étu-
dié à la Villa Arson à Nice, où elle a obtenu son DNAP en 2008, puis à 
l’École Supérieure d’Arts d’Aix-en-Provence, où elle a obtenu son DNSEP 
en 2010. Elle a ensuite poursuivi sa formation au Pavillon Bosio à Monaco, 
en post-diplôme, en 2012. Elle est aujourd’hui représentée par Husk Gal-
lery à Bruxelles avec laquelle elle expose régulièrement et participe aux 
foires spécialisées tels que Drawing Now, Paréidolie et Art-on-Paper. 

Le dessin constitue le cœur de sa pratique.

Son travail se construit à partir d’une collecte d’images provenant d’époques 
et de contextes différents. Archives, photographies, documents historiques, 
images populaires ou fragments issus de recherches de terrain constituent 
un répertoire à partir duquel elle élabore ses compositions. À l’atelier, ces 
éléments sont découpés, déplacés et assemblés afin de provoquer des ren-
contres inattendues. De ces rapprochements naissent des scènes où diffé-
rentes temporalités se superposent et où la réalité bascule progressivement 
vers la fiction. Le dessin au graphite vient ensuite transposer ces composi-
tions sur le papier. Par un travail minutieux, Céline Marin fait disparaître 
les traces du collage initial pour produire des images qui semblent avoir 
toujours existé ainsi. Cette méthode lui permet de construire des espaces 
ambigus, à la fois familiers et étranges, dans lesquels les récits peuvent se 
croiser sans hiérarchie.

Ses recherches s’intéressent notamment aux formes de croyance, aux ri-
tuels, aux récits populaires, à la mémoire. Les figures animales, les masques, 
les fêtes et les cérémonies traversent ainsi plusieurs de ses séries récentes. 
Son travail a notamment été soutenu par la bourse d’aide à la création de la 
DRAC Provence-Alpes-Côte d’Azur en 2018. Plus récemment, elle a obtenu 
la Dotation Temps de recherche de l’ADAGP en automne 2025. 

L’artiste expose régulièrement en France et à l’étranger. Son travail a no-
tamment été présenté à Bruxelles, Paris, Genève et Palerme. Récemment, 
ses œuvres ont été exposées au Centre d’art Les Pénitents Noirs à Aubagne. 
Elles seront prochainement présentées au Centre d’art de l’Espace de l’Art 
Concret à Mouans-Sartoux. Ses œuvres figurent dans des collections pu-
bliques et privées. 
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Dans Minuit suspendu, les corps dessinés flottent dans un vide soigneuse-
ment construit, un espace nocturne sans contours, comme arrachés à tout 
décor ou narration. Ce vide n’est pas un fond neutre : il devient matière 
sensible, respiration, contrepoint du trait. Il prolonge les figures autant qu’il 
les isole, créant une tension silencieuse entre présence et disparition.

Ces corps, suspendus, rejouent peut-être les dernières heures d’un bal dont 
on ne sait plus s’il fut vécu, rêvé ou simplement redessiné à l’infini. Le des-
sin devient ici un seuil : un entre-deux où le temps vacille, où les souvenirs 
se dissipent ou se recomposent, et où le dessin devient un territoire pour 
les images survivantes, réinventées, déplacées, comme arrachées au fil de 
la mémoire pour mieux renaître.

Cette série de dessins s’enracine dans une fascination pour les instants de 
bascule, les nuits où le corps s’oublie, se transforme, se consume. 

Minuit suspendu s’inspire d’une constellation de fêtes réelles ou fantas-
mées, de figures ambivalentes et de rituels où la danse, le travestissement, 
la métamorphose deviennent autant de langages du désir et de la fuite.

Au cœur de cette série se trouve un objet central : le masque. Qu’il soit so-
cial, rituel, protecteur ou magique, il dissimule pour mieux révéler. Il per-
met de voir sans être vu, de se libérer temporairement de soi-même, d’ha-
biter un autre corps, une autre époque. Par sa fonction ambiguë, il trouble 
les repères, dissout les identités et ouvre un espace de liberté et de fiction. 
Le bal masqué devient alors un théâtre d’apparitions, de disparitions, de 
travestissements, un lieu où le temps se dilue, où la fête semble ne jamais 
devoir s’achever.

Ce questionnement du temps traverse autant mes sujets que mon geste de 
dessinatrice. Chaque dessin, exécuté au crayon graphite, engage une mi-
nutie qui ralentit l’image, la prolonge, la retient. Mon processus mêle des 
références d’archives issues de temporalités hétérogènes : photographies 
anciennes des bals de la Riviera, scènes captées au Studio 54, ballets russes, 
icônes du cinéma hollywoodien, etc. Cette friction des époques ouvre un 
chronotope suspendu, un territoire où les heures semblent s’étirer à l’infini.

Parmi les images fondatrices de la série, on retrouve les marathons de 
danse des années 30, corps épuisés, contraints de danser jusqu’à l’aban-
don, et le film They Shoot Horses, Don’t They? de Sydney Pollack, où le 
spectacle devient supplice. Le Satyricon de Fellini, lui, infuse l’œuvre d’un 
souffle antique et décadent, une transe visuelle saturée de symboles. The 
Wild Party (James Ivory, 1975) et Studio 54 incarnent quant à eux l’eupho-
rie dangereuse d’une fête sans limites, entre ivresse, chute et renaissance.

Les figures que j’invoque dans mes recherches forment une galerie mou-
vante de visages et de corps masqués ou transformés : Cindy Sherman, 
Claude Cahun, Nan Goldin et ses travestis, Jean Harlow, étoile d’un gla-
mour perdu. Le cheval, traverse cette série comme une énigme : monture 
onirique chez Cocteau (Le Testament d’Orphée), créature de scène chez 
Diaghilev (Parade), il incarne le passage, l’élan, le double.
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luxueuses et insensées, certains voyageurs britanniques, tout autant épris 
de botanique, introduisirent diverses espèces de plantes et d’arbres exo-
tiques en provenance de leurs lointaines colonies qui s’acclimatèrent fort 
bien sous le soleil azuréen. Cultivés grâce à la mise en place d’un réseau de 
canaux acheminant l’eau de la Vésubie, de la Siagne, du Loup et d’autres 
rivières de Hyères à Menton, palmiers, bananiers, eucalyptus, magnolias, 
pêchers de Chine, mimosas, glycines, agaves et figuiers de Barbarie vinrent 
ajouter ombre et parfum délicat à ce paysage fleuri. Cueillies encore en 
bouton et précautionneusement emballées dans des boîtes en carton, des 
roses d’exception et de gracieux bouquets fleuris partaient sur les voies de 
chemins de fer embaumer les cours d’Europe. Porteurs d’un ailleurs fait 
de luxuriance et de rêve, les jardins privés des somptueuses villas de ces 
hivernants mondains et des fastueux grands palaces qui s’accrochaient des 
collines au rivage, trouvèrent un prolongement dans l’espace public sous 
forme de parcs et de jardins complantés d’essences locales comme le jas-
min et le figuier, mêlées aux essences tropicales telles que le palmier des 
Canaries, le washingtonia ou le bougainvillée. Agrémentés de bassins et de 
fontaines, ces jardins étaient porteurs d’une vision édénique de la nature 
qui venait redessiner l’identité de cette portion de paysage méditerranéen 
resté longtemps misérable. Quant aux légendaires promenades se dérou-
lant le long de la mer, elles permettaient aussi bien de respirer les embruns 
et d’éprouver la caresse du vent, que de faire montre des toilettes les plus 
raffinées.
De ce passé prestigieux de la Riviera française, les dessins de Céline Ma-
rin qui composent la série intitulée Il y a des fleurs partout pour qui veut 
bien les voir – d’après une citation de Matisse –, restituent une vision frag-
mentaire. Espaces-temps multiples et flottants, empreints de la nostalgie 
d’une époque à la grandeur perdue, ils nous invitent à voyager au cœur du 
Second-Empire, en passant par la Belle-Époque, jusqu’aux années 1920 et 
même au-delà. Pourtant, de ce qui fit la splendeur du décor architectural 
excentrique et pour le moins éclectique de la Côte d’Azur, entre 1860 et 
1939, comme le casino de la Jetée-Promenade ou le château de l’Anglais à 
Nice, rien ne subsiste ici, pas un bâtiment ni un jardin. Seuls des person-
nages, des femmes principalement, des enfants aussi et quelques hommes, 
paraissent habiter les lieux. Bien qu’elle soit flagrante avec ses grandes 
plages de réserves blanches aménagées dans l’espace du papier, l’absence 
de l’architecture néo-classique, néo-palladienne, victorienne, anglo-nor-
mande, mauresque, art nouveau et art déco, d’une part, et l’absence des 
parcs et des jardins, d’autre part, ne sont nullement un obstacle pour situer 

Batailles de fleurs pour têtes couronnées et reines d’un jour

« Elle descendit dans son jardin. Elle se sentait heureuse. Elle n’attendait rien de 
précis.  […] Elle fit ensuite ce qu’elle faisait chaque matin, coupa des fleurs, les déposa 
en certains points précis, où le jardinier devait les prendre pour les porter jusqu’à la 
maison. Elle atteignit le petit mur qui surplombait la mer. […] Elle se sentait comme 
une fleur. Elle pensait comme une fleur, et le vent, qui jouait avec ses cheveux, lui 
procurait une sorte de vertige. » F. Scott Fitzgerald, Tendre est la nuit

Marécageuses ou rocailleuses mais toujours stériles, les terres du littoral de 
Saint-Tropez à Menton restèrent longtemps inexploitées, si pauvres qu’on 
les donnait en héritage aux filles… Avant que les aristocrates anglais, vers 
1750, suivis des Russes blancs, vers 1850, ne fassent de la French Riviera 
leur lieu de villégiature hivernale privilégié pour la douceur de son climat, 
avant que le sous-préfet Stephen Liégeard, écrivain à ses heures, ne rebap-
tise cette bande de terre de 80 km de long et de 15 km de large, du nom 
de Côte d’Azur, et que les Américains dans les années folles ne viennent 
y prendre des bains de mer lançant ainsi le tourisme estival, seules des 
fleurs recouvraient les collines en bord de mer que de petits propriétaires 
venaient vendre sur les marchés de Nice et d’Antibes. Des arpents de terre 
avec des oliviers séculaires, des figuiers, des orangers et des citronniers, 
des cressonnières et des champs fleuris d’œillets et de renoncules dessi-
naient alors le paysage de ce littoral simple et pauvre avant l’invention de 
la Côte d’Azur par des étrangers. Après la guerre de 1870, afin de faire re-
venir la clientèle fortunée qui avait déserté la Riviera, le Comité des fêtes 
de Nice s’employa à donner un lustre inédit au carnaval et, pour garantir 
l’essor de ces cultures locales, il introduisit des fleurs dans ces festivités. 
C’est ainsi que naquirent les corsos fleuris avec des chars grandioses pi-
qués de milliers d’œillets, de mimosas, de lys et de marguerites sur lesquels 
jeunes filles et jeunes garçons paradaient  ; tandis que c’est au poète Al-
phonse Karr que revint l’idée des élégantes batailles de fleurs qui devaient 
supplanter peu à peu les lancers de confettis italiens, ces amusantes billes 
de plâtre définitivement détrônées par les confettis en papier tout droit ve-
nus de Paris. Passionné d’horticulture, le poète cultive en son jardin roses, 
œillets, renoncules, héliotropes, résédas, anémones, cyclamens, iris et vio-
lettes, contribuant de la sorte au développement de la culture florale pour 
le plus grand bonheur d’une clientèle cosmopolite exigeante. Pour para-
chever ce décor idéal dans lequel ils avaient bâtis leurs demeures les plus 
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les scènes qui s’y jouent. Il faut dire que la présence de décorations florales 
aussi exubérantes que sophistiquées sous la forme de coiffes notamment, 
mais également de robes et de guirlandes, suffisent à évoquer l’ambiance 
du célèbre carnaval de Nice ou celle de la fête du citron à Menton et celle 
de la fête du mimosa à Mandelieu. Allongées, assises ou debout, très habil-
lées ou inversement dévêtues, des femmes de tous les âges et de toutes les 
classes sociales sont prêtes pour la parade. On les imagine volontiers ins-
tallées dans des chars pastichant des édicules antiques ou des trônes royaux 
ornés de fleurs et de feuillages à la manière de muses hors d’atteinte ou 
encore marchant derrière le cortège dans leurs habits de fête, bras dessus, 
bras dessous. 
Si les femmes ont la part belle dans ces dessins où elles s’imposent tour à 
tour en meneuses de revues, comédiennes dramatiques ou vedettes d’une 
saison, les hommes qui y figurent jouent un rôle secondaire. Quoi qu’ils 
fassent – acheminer à vélo un accessoire de scène en forme de queue de 
paon, jouer de la flûte pour accompagner les mouvements ondoyants d’une 
danseuse nue, tirer une charrette arborant une brune plébéienne vêtue 
d’un kimono prolongé d’une cascade de fleurs ou guider une mule coiffée 
d’une parure florale, ils semblent tous relégués aux préparatifs et au bon 
déroulement d’une fête destinée à célébrer les femmes. L’inversion des rap-
ports hiérarchiques entre masculin et féminin qu’opère Céline Marin n’ad-
vient cependant pas de façon triomphale. Songeuses et mutiques, ignorant 
la plupart du temps la présence du spectateur, ces actrices semblent prises 
dans une dimension onirique et silencieuse leur permettant de préserver 
leur intériorité du tumulte du monde extérieur.
Réalisés au crayon de couleur avec une minutie extrême, dans une teinte 
exclusivement vert de cobalt historiquement connotée, ces dessins remar-
quables entretiennent un rapport particulier au temps, visible à travers tout 
le feuilleté de strates spatiotemporelles qu’ils déploient. Non seulement les 
représentations réfèrent librement à des époques différentes, mais à l’in-
térieur d’un même dessin, deux éléments anachroniques peuvent venir se 
télescoper. Ici, une dame avec une coupe à la garçonne surmontée d’un pal-
mier et vêtue une jupe à volants à la mode des années folles, fait face à un 
couple actuel dont on devine qu’il est assis dans l’herbe. Là, une demoiselle 
oisive habillée d’une robe légère à taille haute et assise dans une banquette, 
également de style Empire, est coiffée d’un chignon à rouleaux plutôt ca-
ractéristique de la Belle-Époque et chaussée de confortables sandales en 
plastique. Les incohérences narratives induites par ces ruptures chrono-
logiques ne sautent pourtant pas immédiatement aux yeux tant l’univers 



mental des personnages est investi. Ainsi, ce qui attire notre attention dans 
le cas de cette jeune femme ce ne sont pas ses Crocs qui nous ramènent au 
XXIe siècle mais bien le fait qu’elle soit absorbée par des pensées matéria-
lisées sous la forme d’un fantastique ornement floral oval partant de ses 
cheveux et qui n’est pas sans rappeler une bulle de bande-dessinée.
Documentée en amont par des lectures croisées avec des recherches ef-
fectuées dans divers fonds d’archives de la région, la construction de ces 
images emprunte à la fois au fonctionnement de la mémoire et à la photo-
graphie. Les dessins sont, en effet, précédés de collages annotés et consignés 
dans des carnets de recherche, auxquels ils sont relativement fidèles. Alors 
que les vides qui les ponctuent font écho à l’aspect labile de la mémoire, 
leur monochromie procède des débuts de la photographie argentique, si ce 
n’est qu’ici le sépia laisse place à un vert fascinant qui renvoie à son tour 
à l’idée du jardin sans doute plus qu’au jardin lui-même. Entre oubli et 
réminiscences, la mémoire dont il est question dans cette série de dessins 
nous joue des tours, confondant histoire publique et histoire privée, fac-
tualité et affects, identité locale et internationale, carnaval officiel et car-
naval vernaculaire. Les flashs discontinus qui en surgissent appartiennent 
à diverses générations et s’entremêlent avec les photographies de famille 
de l’artiste qui n’hésite pas à dévoiler des images de Marcella, sa tante es-
pagnole quand elle n’était encore qu’une petite fille et qu’elle redouble dans 
un même dessin, Suzanne et Arlette, deux autres de ses tantes à l’âge adulte 
ou José, un oncle d’Andalousie, encore en culottes courtes. Le recours à des 
clichés intimes et la bascule de la photographie vers le dessin ayant pour 
effet paradoxal d’interroger les limites de l’objectivité photographique et de 
neutraliser les émotions personnelles en les renvoyant dans une dimension 
suspendue, hors du temps. Les allers et retours dans le temps, le passage de 
la fête à la mélancolie, les glissements entre espace public et jardin secret, 
le contraste entre richesse et pauvreté, entre têtes couronnées et reines d’un 
jour, l’hybridation des territoires géographiques et culturels soulignent 
l’impureté de cet éden et rappellent les origines métissées de ce littoral, 
terre promise de tant de nantis et de petites gens à leur service, provenant 
souvent de communautés immigrées, dans lequel nombre d’artistes furent 
obnubilés par la lumière mais où Matisse fut celui qui vit des fleurs partout.

Catherine Macchi
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de vache ou grelots fendus et se déplacent de ferme en ferme pour souhai-
ter la bonne année. 

Observant ces drôles de parades, Céline Marin n’en garde que l’essentiel: 
elle isole les figures, se concentre sur les postures et les costumes, reconfi-
gure les danses et les rondes qu’elle fixe sobrement à la mine. La couleur 
de fond nous ramène à des détails clés du carnaval ou retranscrit son at-
mosphère : l’orange des Gilles de Binche en Belgique, le vert des alpages 
suisses ou le rouge des costumes chatoyants des participants à la Coumba 
Freida qui chassent les vents néfastes de l’hiver en agitant des fouets en 
crin de mules. 

Mélodie Boudel, revue Gros gris, Croyances, N°7

La cinquième saison, Acte I 
Série de 40 dessins, 21 x 29,7 cm 
Crayon graphite sur papier coloré, 90 g/m2

Chaque année, au mitan de l’hiver, des traditions d’un autre temps se ra-
vivent partout en Europe; des mascarades célèbrent le renouveau, chassent 
les mauvais esprits ou balayent les discordes de l’année écoulée. En Alle-
magne, ce temps du carnaval est joliment appelé la cinquième saison. C’est 
le nom qu’a donné Céline Marin à sa série de dessins née d’une résidence 
itinérante autour des rituels d’hiver européen. 

De janvier à mars 2019, sa recherche la mène dans cinq communes d’Eu-
rope où se côtoient pêle-mêle des figures d’hommes sauvages, d’ours, de 
sonneurs de cloches et autres étonnants personnages aux vêtements et 
masques chamarrés ou étonnantes coiffes. Elle y observe attentivement les 
costumes et attitudes insolites des habitants qui prennent part aux parades, 
témoignant d’un folklore européen riche et toujours vivant. L’artiste fait 
d’abord étape à Silió en Espagne pour le tout premier carnaval de l’année 
qui a lieu chaque premier dimanche de janvier. Il convoque une foule de 
personnages à l’allure archaïque parmi lesquels se distinguent les zarra-
macos, personnages au visage noirci dont le corps est recouvert de peaux 
de mouton et la tête couronnée d’un long chapeau en forme de cornet, qui 
effraient les esprits malins en agitant de lourdes cloches. Ils participent 
ensuite, avec d’autres, à une mise en scène de mise à mort de l’ours sym-
bolisant la victoire du bien sur le mal. L’apparition de l’ours signe de la 
fin de l’hivernation, annonçant ainsi l’arrivée imminente du printemps. On 
retrouve cet animal dans de nombreuses fêtes rituelles comme en France, à 
Prats-de-Mollo la Preste où Céline Marin s’est également rendue. Chaque 
année, de jeunes hommes costumés et maquillés de noir figurent l’ours et 
simulent des scènes de rapt et d’agression à travers le village. Capturés par 
les chasseurs, ils sont rasés et débarbouillés sur la place publique; débar-
rassés de leur animalité, ils deviennent hommes. 

À Urnäsch, en Suisse dans le canton d’Appenzell Rhodes-Extérieures, c’est 
en entonnant un yodel, que les Silvesterkläus éloignent les mauvais esprits 
chaque 13 janvier, lors du deuxième réveillon de l’année1. 

La clique des Schöne s’y distingue par ses masques naïfs aux joues rouges et 
ses impressionnantes coiffes surmontées de charmants paysages, scènes de 
la vie paysanne ou même scènes de jeux olympiques en miniature. Les deux 
autres cliques troquent les beaux vêtements de velours coloré typiques de la 
région pour des costumes plus naturels, recouvrant leur corps de branches, 
de peaux de bêtes, d’écorces ou de mousse. Tous portent de lourdes cloches 

1 La date fait référence 
au calendrier julien resté 
en vigueur jusqu’au 19e 
siècle à Urnäsch
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De prime abord, les dessins que Céline Marin exécute à la mine de plomb, 
sur papier blanc ou coloré, ne laissent pas soupçonner la vaste hétérogé-
néité de leur matière première. L’articulation entre les différents éléments 
- récoltés, isolés de leur contexte et recomposés - est camouflée à la perfec-
tion grâce au trait minutieux du dessin. Ce souci de gommer les ruptures de 
continuité entre les images-source n’est pas sans évoquer les collages sur-
réalistes, et tout particulièrement les romans-collages de Max Ernst: tout 
comme les planches réalisées par l’artiste allemand, Céline Marin construit 
rigoureusement des images tout à fait plausibles, qui, grâce à cela, sèment 
le plus grand trouble dans la lecture de l’image. 
Les gestes qui sous-tendent son travail s’articulent en collecte iconogra-
phique, assemblage des images, association des éléments sans hiérarchie, 
puisque « une paire de chaussettes ne convient pas moins à la réalisation 
d’une peinture que du bois, des clous, de la térébenthine, de l’huile ou du 
tissu ». 
Pour les dessins qui composent la série La cinquième saison, acte II Cé-
line Marin a opéré cette récolte d’images en voyageant dans plusieurs pays 
d’Europe à la recherche des fêtes du milieu de l’hiver, où des rites anciens se 
mélangent à des inspirations plus actuelles, telles que l’imaginaire fantasy. 
Sa matière d’origine contient donc déjà le principe du mixage. 

Dans cette nouvelle collection d’images, le rituel et l’hybridation 
homme-animal (qui rappelle les portraits de Charles Freger) reviennent 
sans cesse dans les scènes dessinées : l’homme sauvage, baigné d’inquié-
tante étrangeté, en est le personnage principal. 

S’il est vrai que dans les moments de crise les artistes se retrouvent à re-in-
terroger et à deconstruire les codes existants de la représentation, il serait 
aisé de nous questionner sur la résurgence de la notion de sauvage dans un 
monde technologique qui court à grande vitesse vers sa déperdition. 

Stefania Meazza
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« La nuit, tout le tour de l’horizon est mangé par de lointains feux de Saint-Jean. 
Le plateau de Mallefougasse. Quatre feux aux angles d’un carrée de terre rase. À côté 
de chaque flamme, un homme est debout, un lourd rameau de feuilles à la main. 
Autour de cette aire éclairée, la nuit, et juste au bord de la nuit, comme les bouil-
lons d’une écume, les bergers sont assis dans leurs cabans, leurs houppelandes, leurs 
grosses vestes de velours. Le sarde. Il se dresse. Il regarde à droite, et puis à gauche 
et, en même temps, c’est le silence à droite et puis à gauche. 
	 - Alors on commence ? 
Juste à ce moment, sans autre commandement que ce silence, le vent descend, tra-
vaillé par les harpes. Les flûtes se mettent à jouer le bruit d’un homme qui marche 
dans la mer. 
Le sarde. - Il s’avance au milieu de l’aire; dresse la main en salut. 
Écoutez, bergers » Le serpent d’étoiles, Jean Giono 

Jean Giono nous plonge ainsi dans une nuit, où le souffle des bêtes devient 
vent cosmique, et les bergers nous racontent des contes à demi fabuleux. 

Au petit matin, cette vision se dissipe. 

Il y a des récits qui vous poussent à en écrire de nouveaux. Ainsi, lorsque 
j’ai fermé ce livre, je me suis dis qu’il fallait impérativement dessiner une 
nouvelle série.  

Pour ce faire, il me fallait aller à la rencontre des lieux qui archivent ces his-
toires, des femmes et hommes qui rejouent ces récits lors des mascarades et 
réactivent ainsi les figures comme la Tarasque, Mélusine, le Drac, sorciers 
et sorcières, Jean de l’ours et tant d’autres. Ces figures puisées dans le ré-
servoir des contes se retrouvent dans ces fêtes traditionnelles qui mêlent 
figures païennes et actuelles créant une passerelle entre passé et présent. 
Cette base de récits, d’iconographie mêlant photographies, gravures an-
ciennes et objets rituels constitueront la base de ma nouvelle série. 

Depuis 2019, je sillonne les mascarades européennes hivernales. Elles dé-
butent le plus souvent à l’aube et s’achèvent à la tombée du jour. Les parti-
cipants chassent les esprits par des rondes, le vacarme et les coups de fouet. 
Au fil de ces voyages, j’ai constitué un corpus d’images photographiques et 
vidéographiques, rencontré les institutions et les archives locales, ainsi que 
les acteurs de ces mascarades réunis en associations ou en sociétés. Tous 
ces rituels suivent le même mouvement : ils traversent le jour pour laisser 
place, à la nuit tombée, l’annonce du renouveau.
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J’ai donc décidé de participer cette année à un rituel nocturne afin de me 
plonger dans l’atmosphère du Serpent d’étoiles de Giono.  Le rituel Sor-
gin Gaua à Ciboure est mené par les Joaldun, figure de l’homme sauvage, 
drapé de peau de brebis. Ces sonneurs de cloches invoquent la figure de la 
sorcière dans une ronde de danses à rebours à travers les ruelles de la ville 
pour finir autour d’un bucher que les habitants attisent. Dans ce vacarme, 
les personnages nous transportent alors, en danse et en cri, rythmés par les 
airs des fanfares tissant de nouveaux récits. Il mêle les contes et les légendes 
du pays basques et d’ailleurs, dans un questionnement contemporain, où la 
figure de la sorcière devient ici, figure militante. 

Il existe une véritable persistance de ces rituels. Les gestes demeurent : 
les rondes, les sonnailles, les peaux de bêtes, les masques, les courses, le 
vacarme. Pourtant, chaque génération les déplace légèrement, leur donne 
une nouvelle portée. Les figures continuent de traverser les villages, mais 
elles racontent désormais d’autres inquiétudes, ou d’autres manières d’ha-
biter le monde.

Les mascarades ne sont pas des reconstitutions du passé. Elles sont des es-
paces où une communauté rejoue son rapport au vivant, à la peur, à la fête, 
au désordre, au renversement des rôles. Elles offrent un temps suspendu 
où chacun peut devenir un autre : l’homme sauvage, la sorcière, le monstre, 
l’animal ou l’esprit. Le temps du rituel, les frontières vacillent. Les caté-
gories se brouillent. Les vivants marchent avec les figures des contes, et le 
village devient le théâtre d’un monde où l’imaginaire agit encore sur le réel. 

Cette capacité à accueillir de nouveaux récits explique sans doute leur per-
manence. Aujourd’hui, certaines figures deviennent les porte-voix de re-
vendications contemporaines : les sorcières incarnent des luttes féministes, 
les hommes sauvages interrogent notre rapport au vivant, les monstres 
disent les peurs d’une époque. Les récits anciens ne disparaissent pas, ils se 
chargent de nouvelles significations sans perdre leur puissance d’évocation.
Les gestes se transmettent, les costumes se réparent, les itinéraires se ré-
pètent, mais chaque édition produit une image différente. Les corps réin-
ventent ce qu’ils héritent. Les récits continuent de circuler parce qu’ils ne 
cessent d’être rejoués.

Il me paraît alors essentiel de vivre ces instants de bascule pour pouvoir les 
dessiner. Car ce qui m’intéresse n’est pas seulement la forme des costumes 

ou des figures, mais le moment où une communauté accepte, le temps d’une 
nuit ou d’une journée, que le monde puisse être renversé. 

La mascarade ouvre une brèche dans le temps ordinaire. 

L’homme devient ce qu’il n’est pas. Il redevient ces êtres qui peuplent les 
contes, et, à travers eux, rejoue des gestes qui semblent, depuis des siècles, 
participer à faire tenir le monde.

Cette nouvelle série m’a conduite à tisser mon propre conte, consultable en 
cliquant sur ce lien : 

https://drive.google.com/file/d/1TihjNPhq1r7YC7o1PCJ-nqvynpwB8weQ/
view?usp=share_link
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